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      « Les jeunes garçons et les jeunes filles vêtues d’or

      Doivent devenir poussière comme les ramoneurs1. »

      William Shakespeare

    

  

  
    Rares étaient les étrangers qui s’aventuraient jusqu’au village de Drim, dans le comté du Sutherland, au nord-ouest de l’Écosse. Même les plus romantiques des farouches défenseurs de l’indépendance, venus de Glasgow ou de Dundee, ne pouvaient lui trouver le moindre charme ni le moindre intérêt.

    C’était un petit village situé à l’extrémité du long bras de mer d’un loch, où des montagnes imposantes plongeaient à pic dans l’eau, lui donnant de sinistres reflets noirs, même par beau temps. Il se réduisait à un groupe de quelques cottages blanchis à la chaux et d’une épicerie. Un meurtre y avait été commis quelque temps auparavant, l’exposant momentanément au monde extérieur, mais depuis Drim était retombé dans sa torpeur habituelle.

    Il n’y avait plus de pasteur sur place, simplement un prédicateur qui venait toutes les trois semaines célébrer l’office à l’église le dimanche. Le vieux presbytère était vide et n’intéressait visiblement pas les acquéreurs. De plus, on racontait qu’il était hanté car le dernier pasteur s’était pendu après avoir été quitté par sa femme.

    Le poste de police le plus proche se trouvait de l’autre côté des montagnes et de la lande, à quelques kilomètres de là, au village de Lochdubh, mais bien que Drim fasse partie de son secteur, le sergent Hamish Macbeth n’avait guère de raison de s’y rendre.

    Cependant, une certaine effervescence s’était brièvement emparée du village quand des nouveaux venus avaient racheté une ancienne demeure georgienne perchée sur les hauteurs de Drim qui avait appartenu à une vieille dame excentrique et était inoccupée depuis un moment. Elle était sur le marché depuis cinq ans quand le capitaine Davenport et sa femme, Milly, l’avaient acquise.

    C’était une bâtisse carrée en grès rouge à deux étages, aussi morne et peu engageante que le village. Elle aurait offert une belle vue sur le paysage environnant si elle n’avait pas été entourée de lauriers, de sapins de Douglas, de bosquets de bouleaux et d’un gigantesque araucaria.

    Quand le couple d’Anglais s’était installé quatre mois auparavant, quelques villageois leur avaient rendu visite en leur apportant des gâteaux, mais ils avaient été rebutés par la prétention du capitaine et la timidité effacée de son épouse. Ils faisaient leurs courses à Strathbane, la ville d’à côté, si bien que Milly Davenport ne fréquentait même pas l’épicerie du village.

    Le capitaine Henry Davenport avait pris sa retraite, quelque peu amer de ne pas être davantage monté en grade, mais il insistait cependant pour être appelé par son titre militaire. Il n’aurait jamais pu s’offrir ailleurs dans le pays une maison aussi vaste qui convienne à ses idées de grandeur.

    Sa femme, Milly, était également anglaise. Elle avait été jolie, cela se voyait. Elle aurait aimé engager une des femmes du village pour l’aider à faire le ménage, mais son mari lui objectait d’un ton sarcastique qu’elle n’avait rien de mieux à faire et que ce serait de l’argent jeté par les fenêtres.

    Ayant découvert que la propriété possédait une tourbière, il employait un homme du coin, Hugh Mackenzie, pour l’approvisionner en tourbe. Mais la cheminée fumait beaucoup. Un soir, le capitaine reçut un coup de fil, ce qui était rare. Quand il revint du vestibule plein de courants d’air, où se trouvait le téléphone depuis l’époque où il avait été installé, il était tout rouge et visiblement inquiet.

    – C’était qui, chéri ? demanda Milly.

    – Juste un camarade de régiment. Rends-toi utile, tu veux. Je pars en randonnée, demain. Histoire de faire un peu d’exercice. Fais venir le ramoneur pour nettoyer cette saleté de cheminée ! Si on me demande, dis que je suis en voyage à l’étranger.

     

    Dans les régions moins reculées, les gens faisaient ramoner leur cheminée à l’aspirateur. Mais à Drim, ils faisaient appel à Peter Ray, le ramoneur ambulant qui travaillait à l’ancienne avec des hérissons.

    Encore aujourd’hui, les ramoneurs ont la réputation de porter bonheur aux mariés, d’autant plus s’ils embrassent la mariée. Peter arrondissait donc ses fins de mois en louant ses services auprès des jeunes épousées, même si l’on prétendait qu’il ne prenait que deux bains par an, l’un à Noël et l’autre à Pâques. La plupart du temps, il était aussi noir que la suie qu’il retirait des cheminées. Il vivait sur les hauteurs, dans une cabane perdue dans la lande, entre Lochdubh et Drim. Il conduisait un vieux side-car dans lequel il mettait ses hérissons.

    Milly appela l’épicerie pour obtenir son numéro de téléphone. Avant de s’en aller, le capitaine déclara mystérieusement qu’il avait l’intention de s’absenter quelque temps et répéta que si on le demandait, elle devait dire qu’il était parti à l’étranger.

    Le ramoneur arriva juste après son départ. Milly jeta un œil à l’homme couvert de suie, lui servit un mug de thé et s’empressa d’aller étaler des journaux et des vieux draps sur le tapis du salon. Puis elle lui annonça qu’elle descendait faire des courses au village. Elle lui demanda combien elle lui devait et le paya, en lui disant que si jamais il avait fini avant qu’elle ne rentre, il n’avait qu’à sortir par la cuisine, fermer la porte derrière lui et mettre la clé dans la boîte aux lettres. Elle avait un double. Milly était bien résolue à rentrer le plus tard possible, au cas où la personne que son mari voulait éviter s’aviserait de passer. Elle savait qu’elle était incapable de mentir sans se trahir.

    Et puis elle n’avait guère eu l’occasion de rencontrer les femmes du village et avait envie de parler à quelqu’un, n’importe qui d’autre que son mari. Elle ne dépensa pas grand-chose à l’épicerie, sachant que son époux prenait un malin plaisir à ne pas faire les courses sur place, mais elle bavarda avec quelques villageoises, et une certaine Mrs Mackay l’invita à prendre le thé.

    Quand Milly rentra quelques heures plus tard, cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas été aussi heureuse. Elle fut agacée de voir que la porte de la cuisine était restée ouverte, puis se dit que le ramoneur avait dû oublier de la fermer ou que son mari était rentré. Elle enleva les vieux draps étalés sur le tapis et les apporta dans la buanderie. Il y avait encore des journaux froissés dans l’âtre où elle les avait mis pour récupérer la suie qui risquait de tomber. Elle décida de s’accorder un whisky avant de continuer à nettoyer. Elle sortit du buffet une des précieuses bouteilles de pur malt du capitaine et s’en servit une bonne rasade. Son mari l’aurait désapprouvée, mais il se saoulait si souvent le soir qu’il penserait sans doute l’avoir bu lui-même.

    Elle sirota son whisky dans le salon en contemplant la grande cheminée en pierre. Ces quelques heures de liberté lui avaient fait du bien. Si seulement son mari s’absentait plus souvent ! Si seulement il était mort, lui murmura intérieurement une petite voix diabolique.

    Milly but une autre gorgée de whisky avec un sentiment de culpabilité en guettant le retour de son mari. Le vent s’était levé et soufflait tout autour de la maison.

    Plop ! Plop ! Plop ! Milly se figea. Quel était ce bruit ? Un robinet qui fuyait dans la cuisine ? Non, il semblait provenir de la cheminée. La nuit tombait. Elle se leva et alluma toutes les lumières.

    Plop !

    Le bruit venait bien de la cheminée. Elle s’approcha et regarda. Un liquide sombre tombait goutte à goutte sur les journaux. C’était une vieille cheminée. Si on se penchait pour jeter un œil dans le conduit, on distinguait le ciel. C’était peut-être de la pluie.

    Milly laissa tomber une goutte sur le dos de sa main, puis elle mit celle-ci sous une lampe posée sur une table, au coin du feu. Elle poussa un gémissement d’épouvante. Du sang !

     

    Quand le sergent Hamish Macbeth arriva de Lochdubh, Milly s’était claquemurée dans la cuisine.

    – Il y a du sang qui coule de la cheminée ! s’écria-t-elle dès qu’elle ouvrit la porte au grand policier.

    – Allons, dit Hamish d’un ton rassurant. C’est peut-être un oiseau ou une bête quelconque qui est coincé dedans.

    – Mais le ramoneur est venu nettoyer la cheminée.

    – Quand ça ?

    – Ce matin.

    – Et où est votre mari ?

    – Il est allé se promener. Il n’est pas encore rentré.

    – Dans le salon, vous dites ?

    – Oui, je vais vous montrer.

    Milly passa en premier. Le salon était aménagé de façon spartiate avec des meubles suédois en kit qui détonnaient dans ce qui avait été autrefois une élégante pièce de réception.

    Hamish sortit une puissante lampe torche, se mit à quatre pattes et la braqua à l’intérieur du conduit. Le faisceau tomba sur une paire de chaussures à lacets bien cirées qui pendaient là.

    Il s’accroupit.

    – J’ai bien peur qu’il y ait un corps coincé dans la cheminée.

    – Oh, le pauvre ramoneur ! s’exclama Milly.

    Hamish n’osa pas lui dire que Pete n’avait jamais eu aux pieds autre chose que de vieilles bottes sales toutes fendillées. Il téléphona à la PJ de Strathbane et demanda la totale – ambulance, pompiers, techniciens de la scientifique, enquêteurs, policiers.

    Il se tourna vers Milly.

    – Sortez de cette pièce, lui dit-il avec douceur. Vous ne devez pas voir ça.

    Hamish attendit, inquiet. Et si l’homme coincé dans la cheminée n’était pas mort ? Mais s’il retirait le corps, on l’accuserait d’avoir altéré une éventuelle scène de crime.

    Il fut soulagé d’entendre le hurlement des sirènes qui approchaient. Il s’effaça pour laisser passer les techniciens de la scientifique puis alla dans la cuisine retrouver l’inspecteur-chef Blair, un type de Glasgow massif et bedonnant qui le détestait, accompagné de son adjoint, Jimmy Anderson.

    Hamish rapporta ce qu’il avait découvert.

    – À mon avis, c’est le capitaine Davenport, dit-il. On ferait mieux de retrouver ce ramoneur.

    – Qu’est-ce que vous attendez, alors ? aboya Blair. Allez ouste, débarrassez-moi le plancher et laissez faire les spécialistes.

     

    Devant la maison, il y avait une petite allée bordée d’arbres et de massifs. Sur le côté, des traces de pneus dans le gravier montraient que le ramoneur avait contourné la maison pour passer par la cuisine.

    Hamish commença par l’épicerie où il trouva Jock Kennedy et sa femme Ailsa derrière le comptoir. Il leur expliqua ce qui s’était passé puis s’adressa à Ailsa.

    – Mrs Davenport aurait besoin d’une présence féminine, je crois.

    – J’y vais, répondit Ailsa.

    Hamish prit ensuite la direction de la lande et se rendit dans la cabane de Pete. Il frappa, sans succès. Il fit le tour de la cabane en se frayant un chemin entre des pièces de vieilles machines rouillées, mais le side-car n’était pas là. Il essaya d’ouvrir la porte, elle n’était pas fermée à clé. Il entra muni de sa lampe torche, sachant que la cabane n’avait pas l’électricité. Il n’y avait qu’une seule pièce avec un réchaud à gaz dans un coin, un lit défait aux draps crasseux contre un mur, avec, à côté, un fatras de magazines entassés par terre, et un vieux poêle en fonte. Dans un renfoncement fermé par un rideau se trouvaient un costume convenable et, en dessous, à même le sol, un tas de sous-vêtements et de pulls sales en vrac.

    Hamish ressortit, en proie à une terrible appréhension. Il n’imaginait pas Pete commettre un meurtre aussi gratuit et sophistiqué. Il sortit son portable et appela Jimmy Anderson.

    – Je ne trouve pas Pete, dit-il.

    – Blair a lancé un avis de recherche, répondit Jimmy, quoique je voie mal comment un ramoneur avec un vieux side-car pourrait soudain se volatiliser.

    – Moi si, soupira tristement Hamish.

    – Comment ça ?

    – Et si le meurtrier avait été surpris par le ramoneur, l’avait tué puis avait embarqué son side-car pour le balancer dans la tourbière la plus proche et faire disparaître le tout ?

    – Vous avez la manie de tout compliquer.

     

    Mais le lendemain, on retrouva le cadavre de Pete dans la lande. Apparemment, son side-car était tombé dans une fondrière dissimulée par la bruyère et il avait été catapulté contre un rocher aux arêtes coupantes. Il avait la nuque brisée. Il serrait dans sa main un démonte-pneu couvert de cheveux et de sang. Dans le side-car, on retrouva des chandeliers en argent, le portefeuille du capitaine et les bijoux de Milly. L’affaire était bouclée. Pete avait été surpris par le capitaine et l’avait tué.

    Le lendemain soir, quand Jimmy passa au poste de police de Lochdubh, il trouva Hamish Macbeth d’une humeur de chien.

    – J’y crois pas une seule seconde, s’exclama Hamish. Pas lui. Pete était un brave type et il adorait ses cheminées. Il était peut-être un peu simplet. Mais violent ? Jamais de la vie !

    – Du calme, servez-moi à boire.

    Hamish lui servit un whisky bien tassé.

    – Bon, résumons, fit-il. Davenport dit à sa femme qu’il va faire une randonnée et que si jamais on le demande, il est parti à l’étranger.

    – Vous avez encore piraté les fichiers de la police, l’accusa Jimmy.

    Hamish ignora cette réflexion et poursuivit :

    – Mettons que l’individu en question l’ait retrouvé et qu’ils soient revenus ensemble. Il se dispute avec Davenport, lui fracasse le crâne avec le démonte-pneu, quand tout à coup Pete surgit de la cheminée comme un lutin maléfique. C’est une de ces cheminées à l’ancienne avec des barreaux à l’intérieur, du temps où les ramoneurs envoyaient les gamins dans le conduit pour gratter la suie. Pete arrivait à monter. Il était maigre comme un clou. Le meurtrier le tue, vole quelques objets pour faire croire que Pete était un cambrioleur, met son corps dans le side-car et va dans la lande pour monter sa mise en scène. Il retourne dans la maison, cherche quelque chose en vain et il est tellement furieux qu’il enfonce dans la cheminée le capitaine qui n’était pas bien gros non plus, en espérant qu’on ne retrouvera pas le corps tout de suite.

    – Oh, arrêtez, Hamish. Laissez tomber.

    – Non ! Je parie que la scientifique n’a pas examiné correctement le side-car. Je veux le voir.

    – Il est huit heures du soir, mon gars.

    – Allez, Jimmy. On y va.

    – Bon, d’accord. Mais laissez vos monstres. Ils me fichent la frousse.

    Lesdits « monstres » n’étaient autres qu’un chien baptisé Lugs et une chatte sauvage appelée Sonsie. Jimmy aurait dû se douter qu’Hamish n’envisagerait pas plus de les laisser seuls que des enfants en bas âge.

    Hamish partit au volant de sa Land Rover, tandis que Jimmy le suivait dans sa voiture banalisée.

    Le fond de l’air était doux, comme si l’hiver relâchait enfin son emprise sur le Sutherland. La silhouette noire des hautes montagnes se découpait dans le ciel clair parsemé de grosses étoiles.

     

    Le chef de la police scientifique était un type costaud et agressif du nom d’Angus Forrest.

    – J’ai fini pour ce soir, pesta-t-il.

    – On veut juste jeter un petit coup d’œil au side-car du ramoneur, dit Jimmy.

    – Je comptais m’en occuper demain. Je ne vois pas trop l’intérêt, cela dit. L’affaire ne fait pas un pli.

    – On n’en a pas pour longtemps, s’obstina Jimmy.

    Le side-car était parqué dans un garage attenant aux locaux de la PJ. Angus alluma les plafonniers.

    – Je vais au pub, dit-il. Appelez-moi quand vous aurez fini. Mais n’oubliez pas de mettre une combinaison et des gants.

    Jimmy et Hamish enfilèrent laborieusement la combinaison et les couvre-chaussures bleus de la police scientifique.

    – Bien, fit Hamish, une lueur dans ses yeux noisette. Voyons voir. Le démonte-pneu, les bijoux et le portefeuille ont dû être embarqués, mais c’est le side-car qui m’intéresse. Il nous faut du luminol.

    – Vous vous croyez où, là ? maugréa Jimmy. À la télé ? Vous avez un kit à empreintes ?

    – J’en ai pris un, oui.

    – OK, faites vos relevés. Je vais m’asseoir, je vous regarde.

    Hamish entreprit de passer soigneusement le pinceau sur le side-car. Au bout d’un moment, il se redressa.

    – Celui qui a fait ça avait des gants. Vous imaginez Pete avec des gants, vous ?

    – Après avoir commis un meurtre, oui, rétorqua Jimmy en étouffant un bâillement.

    – Mais il n’y a aucune empreinte, le side-car a été essuyé.

    – On a trouvé les empreintes de Pete sur les chandeliers et le portefeuille du capitaine.

    – Aye, on peut poser la main d’un mort sur ce qu’on veut. J’ai besoin d’un chiffon mouillé.

    – Pourquoi ça ?

    – Laissez tomber. Je vais prendre mon mouchoir.

    Hamish le passa sous un robinet et l’essora. Puis il se pencha dans le side-car et tamponna doucement le plancher.

    Il se releva.

    – Il y a du sang sur le plancher.

    – Aye, évidemment, mon gars. Le sang du capitaine.

    – Qu’est-ce qui se passe ici ?

    Le commissaire Daviot apparut sur le seuil.

    – Macbeth, vous ne faites partie ni de la police scientifique ni de l’équipe médico-légale. Comment osez-vous toucher aux pièces à conviction ?

    – Chef, dit Hamish, il y a du sang dans le side-car, ça doit être celui de Pete.

    – Qu’est-ce que vous me racontez ?

    Hamish expliqua une fois de plus sa théorie.

    – Fichez le camp et laissez faire les spécialistes, ordonna sèchement Daviot.

    – Si vous voulez mon avis, ils ne se seraient même pas embêtés à l’examiner, dit Hamish. C’est dangereux de laisser le meurtrier en liberté.

    – Vous n’allez pas m’apprendre mon travail, quand même ?

    Hamish leva les mains.

    – Un homme aussi brillant que vous ? Och non, chef, je disais justement à Jimmy qu’une pointure comme le commissaire Daviot ne se laisserait jamais berner par de fausses preuves.

    Daviot se tâta. Hamish était certes un électron libre, mais il se débrouillait toujours pour résoudre les affaires à sa façon.

    – Appelez Forrest et dites-lui de revenir, dit-il.

    Quand Angus arriva, il reçut l’ordre de prélever des échantillons du sang qui se trouvait dans le side-car et d’effectuer l’analyse d’ADN aussi vite que possible.

    – Et vérifiez les empreintes du portefeuille, ajouta Hamish avec impatience, histoire de voir si elles sont authentiques ou si les marques ont pu être faites en se servant de la main d’un mort.

    – Je compte sur vous, dit Daviot. Filez, Macbeth. Anderson, je peux vous dire deux mots ?

    En partant, Hamish entendit Angus qui protestait avec virulence. Il regarda l’heure. Il était trop tard pour appeler Milly Davenport. Il irait la voir le lendemain matin. Pourquoi le capitaine avait-il laissé son portefeuille chez lui ? Ou le lui avait-on dérobé après sa mort ?

     

    Mais le lendemain matin, Hamish reçut un appel le convoquant à la PJ de Strathbane. En arrivant au bureau de Daviot, il fut informé qu’il était suspendu en attendant les conclusions de l’enquête sur les manquements dont il s’était rendu coupable en menant des investigations sur une scène de crime sans avoir les compétences nécessaires en criminalistique.

    – Vous êtes tellement pressé de boucler l’affaire que rien n’aurait été examiné convenablement, s’indigna Hamish.

    – Ne soyez pas insolent et fichez le camp avant que je vous vire, répliqua Daviot.

    En sortant, Hamish croisa Jimmy Anderson.

    – J’espère ne pas vous avoir attiré des ennuis, Jimmy.

    – Je ne crains rien, je suis une vraie carpette quand il le faut.

    – Ils vont laisser tomber l’analyse ADN, à votre avis ?

    – Non, ils vont la faire. Ce gros abruti de Blair se frotte les mains, il l’a demandée en urgence. Il est sûr et certain de prouver que vous avez tort. Quoi qu’il en soit, vous êtes dans la mouise jusqu’au cou, il serait peut-être temps d’envoyer vos moutons paître ailleurs. Et surtout, pas un mot à la presse. Ça grouille de journalistes.

    Jimmy regarda Hamish s’éloigner tristement. Soudain, il eut envie de boire un verre. Il alla au pub du coin, à deux pas de la PJ, et commanda un double whisky. Il se retourna et parcourut la salle du regard ; il tomba sur Tam Tamworth, surnommé « cochonnet », car avec ses grandes oreilles, sa figure joufflue, son nez court et sa grosse bouche, il avait un côté porcin. Jimmy s’approcha de lui d’un pas nonchalant.

    – Je ne suis pas censé parler aux journalistes, lui glissa-t-il à voix basse, mais j’ai quelque chose qui pourrait vous intéresser. Si jamais vous me citez, vous êtes mort.

    – C’est au sujet du meurtre ? demanda Tam.

    – Aye, grâce à notre cher Hamish Macbeth, il pourrait bien s’avérer qu’il s’agit de deux meurtres. Vous n’aurez qu’à dire que vous avez entendu ça hier soir, en passant par hasard devant le garage de la PJ.

    Il lui expliqua rapidement les soupçons d’Hamish, en ajoutant que si jamais Macbeth avait raison, on devrait le décorer au lieu de le suspendre.

    – Eh ben, quelle histoire, dit Tam. Je file. Il faut que je me dépêche si je veux que ça paraisse dans l’édition de demain.

     

    Grâce à son excellente rubrique sportive, le Strathbane Journal était largement diffusé. Le lendemain matin, Daviot le lut avec consternation. Blair partit se saouler, en priant le ciel entre deux verres que l’analyse ADN apporte la preuve qu’Hamish s’était trompé. Les locaux de la PJ furent assiégés par des hordes de journalistes de la presse écrite et de la télévision qui exigeaient une déclaration. Hamish Macbeth s’était volatilisé. Il avait pris son matériel de camping et embarqué ses animaux pour aller se cacher dans la lande.

     

    La précédente équipe de la scientifique avait été renvoyée car ses membres avaient une fâcheuse tendance à lever le coude. Un nouveau laboratoire avait été construit et on avait convaincu un expert de Glasgow de prendre la tête de la nouvelle équipe. Ils travaillèrent d’arrache-pied et finirent par pondre un rapport détaillé. Le sang trouvé dans le side-car appartenait à Pete Ray. Quant aux empreintes prélevées sur le portefeuille et les chandeliers, selon toute vraisemblance, elles y avaient été mises après la mort de la victime, car les doigts avaient été manifestement appliqués sur les objets. En attrapant les chandeliers, Pete n’aurait pas laissé une série d’empreintes aussi nettes. Par ailleurs, il ne s’était pas brisé la nuque en tombant ; on lui avait tordu le cou. Son corps avait été visiblement placé dans le side-car.

    Et ce n’était pas tout. Angus Forrest avait déclaré que ça ne valait pas la peine de demander aux techniciens de la scientifique d’examiner le side-car. L’affaire était pliée, d’après lui, et ses supérieurs lui avaient dit de la boucler au plus vite.

    Jimmy reçut l’ordre de mettre la main sur Hamish Macbeth, pour lui demander de reprendre du service et de se tenir à l’écart de la presse. Il appela Hamish sur son portable afin de lui annoncer la bonne nouvelle.

    – Mais vous devez vous faire discret encore une semaine, le temps que les journalistes vous lâchent, dixit Daviot.

    – Ça marche, répondit Hamish d’un ton laconique en retournant des saucisses qui grillaient dans une poêle posée en équilibre sur un réchaud à gaz, devant sa tente.

    – Aye, mais ce n’est pas tout. Il faut que vous débarrassiez la seconde chambre du poste de police. On vous adjoint un agent. Torlich McBain, c’est un petit mouchard. À mon avis, il est à la solde de Blair et il est chargé de vous surveiller. Il est un peu illuminé. Il vous prêchera la bonne parole.

     

    Depuis quelques jours, Milly Davenport appréciait non sans culpabilité sa nouvelle liberté. Les femmes du village étaient gentilles. Elle aimait la compagnie et les potins qu’elles se racontaient en prenant le thé. Elles s’étaient transformées en une meute de cerbères qui veillaient à la tenir à l’écart des journalistes et donnaient du fil à retordre à Blair. L’inspecteur-chef avait imaginé dans sa cervelle bouffie un scénario dans lequel Milly avait un amant jaloux et il n’aurait pas hésité à l’intimider si ces dames n’avaient pas envoyé une lettre de protestation à Daviot.

    Mais le jour où Hamish Macbeth réintégra le poste de police, Miss Philomena Davenport, la sœur du capitaine Davenport, débarqua chez Milly.

    – Je suis venue m’installer chez toi, dit-elle. C’est ce que mon cher frère aurait voulu.

    Philomena était une femme imposante pourvue de grandes mains et de grands pieds. Elle avait des cheveux gris coupés court et des yeux vert pâle légèrement globuleux. Elle portait ce qu’elle jugeait être une tenue adaptée aux Highlands : longue culotte, chaussettes en laine vert-de-gris, pull militaire kaki et veste en mouton retourné.

    Elle ne voyait pas d’un bon œil que Milly « fraie avec la paysannerie locale », et par conséquent, bannit les villageoises de la maison.

    Milly eut l’impression d’être passée d’un tyran à l’autre.

     

    Hamish regarda tristement un ferrailleur d’Alness vider le contenu de la seconde chambre : un vieux réfrigérateur, des pièces de charrue, des tournevis rouillés, deux vieux postes de télévision et une ribambelle de bouts de métal divers et variés. Il l’avait déjà débarrassée quand il avait failli céder aux sirènes d’une policière prête à tout pour l’épouser avant d’être expédiée au presbytère, mais il avait tout remis en place. Mrs Wellington, la femme du pasteur, arriva avec une brigade de nettoyage. Un magasin de Strathbane fit livrer un lit, une armoire et une table de chevet, le tout aux frais de la police.

  


Notes
1. Traduction de François Guizot.
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